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      Nominé MYSTÈRE HISTORIQUE de l’année par RT Book Reviews

      « Tanya Anne Crosby s’aventure dans un nouveau territoire avec cette histoire victorienne gothique intrigante dont les lecteurs ne pourront s’arrêter de tourner les pages. Ceux qui s’attendent à une romance historique dans le style habituel de Crosby en seront quittes pour une très bonne surprise. »

      
        
        RT Book Reviews

      

      

      « Une romance historique piquante et sensuelle, avec en prime une excellente intrigue pleine de suspense qui ne cesse d’entraîner les lecteurs sur de fausses pistes vers un paroxysme explosif. »

      
        
        Rendezvous

      

      

      « Un livre différent mais très intéressant. Tanya Anne Crosby a fait des recherches concernant les problèmes rencontrés par les non-voyants de l’époque. L’équilibre délicat entre le mystère et la romance fonctionne très bien, ainsi que la sensualité pour laquelle elle est réputée. »

      
        
        Affaire de Coeur

      

      

      « Les personnages de Crosby accrochent l’attention des lecteurs... »

      
        
        Publishers Weekly

      

      

      « Tanya Anne Crosby s’attache à nous faire passer un bon moment, ce qu’elle accomplit avec humour, une histoire au rythme enlevé et juste ce qu’il faut de romance. »

      
        
        The Oakland Press

      

      

      « Tanya Anne Crosby nous livre une histoire qui touche l’âme et vivra pour toujours dans votre cœur. »

      
        
        Sherrilyn Kenyon, auteur à succès, n˚ 1 au classement du New York Times

      

      

      « Cela fait plus de vingt ans qu’elle est pour moi la reine du roman historique et elle me laisse toujours impatiente d’en lire davantage. »

      
        
        Barb Massabrook, fidèle lectrice depuis 1992

      

      

      « Vous ressentirez parfois des pincements au cœur… et parfois vous rirez aux éclats. »

      
        
        Leah Weller, fidèle lectrice depuis 1993
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      — Je ne laisserais jamais personne d’autre que toi lire ceci, Sarah. Même Papa ne l’a pas vu !

      Vêtues de leurs pyjamas et prêtes à aller se coucher, les deux jeunes filles étaient allongées à plat ventre sur le lit dans la chambre qu’elles partageaient, regardant le petit carnet qui était posé entre elles.

      Parcourant l’écriture appliquée de sa cousine, Sarah Woodard revivait à travers ses mots les événements de la journée. Le mariage avait été mémorable, même si c’était une chose dont Sarah ne voulait pas spécialement faire l’expérience. À dix-sept ans, elle n’était pas particulièrement attachée à la perspective d’abandonner ses objectifs et ses rêves dans le simple but de servir un homme, quel qu’il soit ! Si Diana Halloway souhaitait renoncer à sa liberté dans cette optique, loin de Sarah l’idée de la condamner. Mary et elle, toutefois, ne se montreraient jamais aussi étroites d’esprit !

      Plaçant un doigt au centre de la page sur un passage en particulier, Sarah acquiesça :

      — C’était tellement drôle. Je n’arrive pas à croire qu’il ait éternué en plein milieu de leurs vœux !

      Mary pouffa, imitée par Sarah se rappelant ce moment avec sa cousine, qui était aussi sa meilleure amie et sa confidente.

      — J’ai bien cru que Diana allait s’évanouir ! s’exclama Mary. As-tu vu la tête qu’elle a faite quand le pasteur lui a posé la question une troisième fois et qu’il a encore éternué au lieu de répondre « Je le veux » ? C’était abominable !

      Sarah redoubla d’hilarité.

      — Terriblement embarrassant, confirma-t-elle en roulant sur le dos.

      Elle tendit la main pour s’emparer d’un oreiller, le serrant contre sa poitrine en riant.

      Mary l’imita, laissant le journal entre elles sur le lit.

      — Dieu ! dit-elle en cessant abruptement de rire, levant la main pour se boucher le nez, imitant le pasteur. « Donald Alfred Salinger, voulez-vous prendre cette femme, Diana Marie Halloway, pour épouse... »

      Sarah pouffa et serra davantage l’oreiller contre elle, lui répondant :

      — Atchoum !

      Mary serra les lèvres, se retenant de rire, mais sans interrompre sa prestation.

      — « L’aimerez-vous, la consolerez-vous », insista-t-elle aussi sérieusement qu’elle le put, « l’honorerez-vous, dans la maladie comme dans la santé, jusqu’à ce que la mort vous sépare ? »

      — Atchoum ! répondit Sarah, avant de glousser à nouveau.

      L’hilarité coupa court à l’imitation de Mary.

      — C’est terriblement amusant ! s’exclama-t-elle. Horriblement embarrassant, mais très drôle. Seigneur, je voudrais ne jamais, jamais avoir à me marier !

      — Moi de même, acquiesça Sarah.

      Les deux cousines échangèrent un regard.

      Sarah ne savait pas ce qu’elle aurait fait sans sa cousine et son oncle. Ils étaient tout ce qu’elle avait dans l’existence. Sa mère et son père étaient morts trop jeunes, sans lui avoir laissé l’ombre d’un souvenir. Lorsqu’elle était devenue orpheline, son oncle Frank s’était chargé d’elle et l’avait élevée comme sa fille, même si elle n’était pas véritablement une parente. Sa mère et celle de Mary avaient été cousines, mais la mère de Mary était morte depuis longtemps. Alors Frank avait décidé d’accueillir Sarah dans sa maison et dans son cœur. Il avait enseigné aux deux jeunes filles à être fortes. Il leur avait insufflé l’amour des études et les avait encouragées à poursuivre leurs rêves et à ne se soumettre à aucun homme. Sarah et Mary avaient toutes les deux accepté avec gratitude ses idéaux et son enseignement.

      — Promets-moi de ne jamais te marier, dit Sarah.

      — Je te le promets, jura Mary avant de lui demander : Jure-le-moi, toi aussi. Jure-moi que tu ne te marieras jamais !

      — Allons ! s’exclama Sarah. Pourquoi souhaiterais-je abandonner ma vie à un homme qui voudra seulement m’utiliser comme moyen de reproduction ? Je t’en prie !

      — C’est vrai, pourquoi donc ? affirma Mary.

      — Viles créatures, marmonna Sarah à voix basse, parlant du sexe masculin, tout en regardant Mary. Hormis mon oncle, bien sûr.

      Mary sourit.

      — As-tu entendu ce que Papa a dit à Mrs. Brighton quand elle s’est alarmée du fait que nous n’ayons aucun projet de mariage ?

      Sarah sourit et se tourna sur le ventre, une expression de joie sur le visage.

      — Il lui a dit que nous n’aurions le droit d’épouser un homme que s’il fait la cuisine et le ménage, et porte aussi les enfants.

      — Quels propos scandaleux ! dit Mary, applaudissant son père.

      Sarah l’imita en souriant.

      — As-tu vu son visage ? J’ai bien cru que Mrs. Brighton allait mourir d’une crise d’apoplexie.

      — Elle ne possède absolument aucun sens de l’humour, décréta Mary.

      — J’espère bien ne jamais devenir comme elle, rétorqua Sarah. Je désire tant d’autres choses dans l’existence... J’aimerais peindre et je voudrais voir Paris. Et cela me plairait de visiter le Louvre, un jour.

      Mary se tourna sur le côté, tendant la main pour caresser son journal avec révérence, tandis qu’elle parlait de ses propres rêves.

      — Quant à moi, je crois que j’aimerais être journaliste, révéla-t-elle avec une légère hésitation. Je sais que ce métier semble bien humble, Sarah, mais j’adorerais écrire sur les gens. J’aime les observer, tu le sais.

      — Tu ferais une très bonne journaliste, Mary, assura Sarah devant l’incertitude de sa cousine. Je serais fière d’en parler à tous ceux que je connais.

      — Vraiment ? lui demanda Mary, haussant des sourcils surpris.

      — Bien entendu ! Et mon oncle aussi.

      Mary, rassurée, sourit légèrement. Elle y songea, les yeux brillants.

      — Il a toujours, toujours dit que nous devrions faire quelque chose qui nous contente intérieurement.

      — Oui, c’est vrai, acquiesça Sarah. Nous sommes les femmes les plus chanceuses du monde.

      Mary hocha la tête.

      — Tu es ma meilleure amie, Mary. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

      — Et tu es ma meilleure amie, jura Mary, et tu le resteras toujours.

      — Je ne te quitterai jamais, dit Sarah.

      — Faisons-nous une promesse, alors, proposa Mary. Aucun homme ne se mettra jamais entre nous... jamais !

      — Jamais, promit Sarah avec ferveur. Nous vieillirons ensemble, sourit-elle. Et nous serons les deux vieilles femmes les plus heureuses de cette planète, à faire absolument tout ce que nous voudrons.

      — Oui, renchérit Mary. Et ne t’avise jamais de tomber amoureuse, Sarah Woodard !

      Celle-ci fit la grimace.

      — Ne sois pas bête. Cela n’arrivera jamais. D’ailleurs, tu devrais être la première, Mary.

      — Pas moi ! la contredit Mary avec véhémence. Et juste pour être certaines... nous devrions trouver un moyen de sceller cette promesse.

      — Comment ?

      — Je ne sais pas...

      — Je sais ! Que regretterais-tu le plus de perdre ? demanda Sarah.

      — C’est facile : mes mains, de peur de ne plus pouvoir écrire, répondit Mary.

      Sarah lui jeta un regard.

      — Je ne peux pas te trancher les mains, dit-elle à sa cousine. Ce n’est pas bien. Cela ne va pas.

      — Certes pas, pouffa Mary, je ne pense pas que tu le puisses. J’aurais besoin de mes mains pour bien d’autres tâches que l’écriture.

      — Quoi d’autre ? l’encouragea Sarah.

      — Et mes cheveux ? C’est ma seule véritable vanité, je le crains.

      Sarah adressa à sa cousine un hochement de tête et un sourire entendu.

      — Tes cheveux, alors... Si tu te maries, tu devras te couper les cheveux.

      Mary poussa un cri, une main volant jusqu’à sa tête.

      — Dieu ! Alors je ne me marierai jamais. Jamais !

      — C’est bien, gloussa Sarah.

      — Et toi ? l’interrogea Mary. À quoi es-tu prête à renoncer ?

      Sarah dut y réfléchir pendant un long moment. Il n’y avait qu’une seule chose à laquelle elle tenait réellement et qu’elle aurait souhaité ne jamais perdre : sa famille, son oncle et sa cousine. À côté de cela, rien ne comptait vraiment.

      — Et pourquoi pas... ma peinture ? proposa-t-elle. Si je me marie, je te jure que je ne manierai plus jamais un pinceau.

      — Alors nous avons un marché ?

      Sarah sourit et hocha la tête.

      — Tout à fait.

      — Mais nous n’avons pas besoin de nous inquiéter, ajouta Mary, parce que nous sommes là l’une pour l’autre. Nous n’avons pas besoin d’un imbécile de mari qui s’enferme avec ses pairs dans une librairie étouffante pour fumer des cigares jusqu’à ce qu’il perde ses cheveux.

      Sarah sourit en entendant la description peu flatteuse de Mary.

      — Oui... Qui a besoin d’eux ?

      — Pas moi ! déclara à nouveau Mary.

      Les deux filles eurent un nouveau fou rire, jurant sur leurs âmes que rien ne pourrait jamais les séparer.

      Elles rirent jusqu’à en pleurer, puis elles sentirent le sommeil arriver.

      — La journée a été bien longue, dit Sarah d’un ton las.

      Mary acquiesça, fermant les paupières.

      Sarah tendit la main et saisit celle de sa cousine.

      — Tu es ma meilleure amie, répéta-t-elle avant de pousser un soupir.

      — Pareil pour toi.

      Mary avança le bras et posa la main sur son journal.

      — Bonne nuit, Sarah, marmonna-t-elle, ensommeillée.

      — Bonne nuit, Mary.

      Elles s’endormirent ensemble, se tenant par la main.
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      Manifestement, le journal quotidien n’arrivait jamais à l’heure.

      Le dépit de Sarah fut exacerbé par l’attitude condescendante des hommes qui la dévisagèrent impoliment tandis qu’elle achetait un journal au garçon à l’angle de la rue – chose qu’elle n’aurait d’ailleurs jamais dû avoir à faire, puisque le journal était censé lui être remis en mains propres tous les jours. Parbleu, elle avait beau régler ses propres factures et habiter dans sa propre maison, quelqu’un avait manifestement pris l’initiative de décider pour elle des lectures qui lui convenaient. Eh bien, elle n’était pas du genre à rester assise à broder comme une petite servante obéissante, et elle lirait ce qu’elle voudrait ! Les hommes étaient de véritables despotes, tous jusqu’au dernier !

      Se débarrassant de son manteau, elle l’accrocha au portant pour le faire sécher, le frottant d’une main contrariée sur toute sa longueur. C’était un autre de ces matins de mars froids et bruineux, et le smog restait suspendu dans l’atmosphère comme une humeur maussade. Grands dieux ! On aurait pu mourir de froid rien qu’en traversant la rue. Plissant les sourcils en avisant un soupçon de fraisil qui s’attardait sur ses doigts, elle secoua la tête et se dirigea vers son étude. Toutes ces cheminées qui fumaient étaient capables de vous rendre malade.

      — Dois-je vous amener votre thé, Miss Woodard ?

      La voix fit sursauter Sarah qui s’immobilisa abruptement. Elle glissa le journal de côté, le dissimulant derrière sa robe.

      — Oui, s’il vous plaît, merci.

      Il parvenait toujours à faire son apparition, même lorsqu’elle croyait s’être glissée à l’intérieur aussi discrètement qu’une petite souris. Elle sourit en le regardant pivoter et repartir, se demandant s’il employait des espions pour le tenir informé. Pour un majordome, il n’était pas particulièrement aimable non plus – et même pas du tout, selon son expérience. Absolument pas. Il se comportait peut-être de la sorte parce qu’elle était une femme seule dans une grande ville. Peu de gens approuvaient son statut ; on s’attendait peut-être, au contraire, à ce qu’elle parade dans des soirées idiotes dans l’espoir de trouver un homme riche qui s’occuperait d’elle. Cela, bien sûr, serait largement plus acceptable que d’aimer rester seule et gérer ses propres affaires. Cette notion suffisait à l’enrager.

      Seule sa cousine Mary avait partagé ses convictions. Mais son oncle Frank l’en avait dissuadée. Cette pauvre petite Mary.

      Serrant l’édition du matin du Times sous son coude, Sarah referma la porte de l’étude et se dirigea vers son fauteuil favori. Ouvrant d’abord le journal, comme d’habitude, à la page mondaine, elle était convaincue d’avance qu’elle y lirait principalement un ramassis de bêtises. Un seul nom l’intéressait.

      Peter Holland.

      L’époux de Mary.

      Était-il également son meurtrier ?

      Sarah avait besoin de savoir. Et un jour, elle le découvrirait. Et si elle devait traquer la vérité jusqu’à son dernier souffle, alors il en irait ainsi. Le fils de Mary, sur lequel elle n’avait encore jamais posé les yeux, méritait mieux que d’être élevé par un père meurtrier. Si Sarah découvrait que Peter Holland était bel et bien responsable de la mort de Mary... elle ne laisserait pas Christopher sous la responsabilité d’un homme qui avait fait assassiner sa propre épouse pour son argent.

      Sarah trouvait que l’argent était diabolique, mais pas autant que Peter Holland, si les rumeurs étaient fondées.

      On racontait que la mort de sa femme était bien trop fortuite et qu’avant son décès, il se trouvait au bord de la ruine. Puis, miraculeusement, ses finances s’étaient rétablies.

      Un peu trop miraculeusement.

      C’était l’argent de Mary qui l’avait sauvé. Malheureusement, seule Mary connaissait la vérité sur cette histoire, et elle était morte cette nuit-là en protégeant son fils tandis que son tendre époux était avachi à l’autre bout de la maison, ivre mort.

      Comment avait-il pu ne pas entendre l’intrus ?

      Pourquoi n’avait-il pas été présent pour protéger sa femme et son fils ?

      Sarah aurait voulu savoir cela et plus encore.

      Mary était peut-être encore capable de lui fournir des réponses : sa cousine avait tenu un journal depuis qu’elle avait été en mesure de griffonner ses premiers mots. L’écriture avait été sa passion. Et sa prose avait touché le cœur et l’esprit de Sarah. Après le meurtre, une bonne partie de ses écrits avaient été transmis à la presse et exploités. Sur l’ordre de qui ? Sarah l’ignorait. Mais quelques extraits des détails malheureux du mariage de sa cousine avaient été imprimés par des idiots inconsidérés qui tenaient davantage à vendre du papier qu’à respecter la mémoire d’une morte. Les entrées de son journal, toutefois, s’arrêtaient abruptement un trimestre avant sa mort, et personne n’avait été capable de mettre la main sur les trois derniers mois de sa vie.

      En l’absence du journal de Mary, Sarah savait simplement ce que la presse avait rapporté : le pauvre Christopher, qui n’avait pas plus de six mois lors de cette nuit tragique, avait été rendu aveugle par les éclats de verre d’une fenêtre que l’on avait brisée au-dessus de son berceau.

      Le Times avait relaté que l’intrus s’était introduit à l’intérieur, réveillant brusquement la mère endormie dans son lit. Il avait abandonné l’enfant qui hurlait avant de s’échapper par la fenêtre brisée, laissant la mère allongée dans une flaque de son propre sang.

      Sarah était malade rien que d’y penser.

      Après coup, elle n’avait pas pu dormir pendant des mois, songeant à Mary, se demandant si elle avait beaucoup souffert et regrettant pour toujours son propre comportement envers sa chère cousine.

      Les yeux de Sarah brûlaient de larmes. Elle avait été si furieuse de ce qu’elle avait perçu comme une trahison de la part de sa cousine qu’elle n’avait même pas assisté à son mariage. Avec le recul, Sarah comprenait que c’était elle-même qui était en tort, pas sa cousine. Elle le voyait à présent. Elle aurait dû respecter la décision de Mary, qu’elle ait eu raison ou pas. Parbleu, elle avait parfaitement le droit de faire ses propres choix. Qu’elle avait été bête !

      Et pourtant... cela avait profondément attristé Sarah de voir sa cousine, sa meilleure amie, mariée à un homme qui – il faut bien l’admettre – ne l’avait épousée que pour l’héritier qu’elle donnerait un jour à son nom et à sa fortune. Ce genre d’idées étaient résolument médiévales, même si elle les savait encore répandues. Sarah s’était alors trouvée à l’étranger, sans quoi, outragée et avec l’énergie de la jeunesse, elle aurait été capable de venir écarter Mary de l’autel en la traînant par les cheveux ! Peter Holland n’avait pas aimé sa cousine ; sur ce point-là, au moins, il avait été honnête. Mais Mary avait quand même accepté de l’épouser, car son cœur insensé avait perdu toute raison. Sarah remercia le ciel de ne pas présenter la même disposition !

      Et pourtant... elle avait eu tort de se détourner de l’une des deux seules personnes dans sa vie qui l’avaient soutenue à travers toutes les épreuves.

      Sarah était partie en France avec son oncle pour étudier la peinture, et Mary était restée, dans l’intention de les rejoindre plus tard. Mais elle n’était jamais venue et avait fait parvenir à son père un message qui déclarait son amour pour un homme qui se souciait d’elle comme d’une guigne. L’oncle de Sarah avait plutôt bien pris la nouvelle. Avec son bon cœur, il avait soutenu Mary et s’en était dûment retourné pour assister aux noces de sa fille. Sarah ne s’était pas montrée si favorable. Elle avait refusé de voir sa cousine gâcher sa vie et était demeurée en France.

      Elle l’avait regretté.

      Pour plusieurs raisons.

      Son oncle était tombé malade un an après les épousailles de Mary et il était mort si rapidement que Sarah avait eu vent de sa maladie quelques jours seulement avant son décès. Elle avait écrit à Mary qu’elle souhaitait venir la rejoindre, mais avait reçu une réponse pleine de colère et d’amertume. Dans sa courte lettre, elle avait informé Sarah qu’elle n’était plus la bienvenue chez elle. Alors Sarah était restée en France pour pleurer toute seule. Moins de six mois plus tard, la nouvelle de la mort de Mary lui parvenait. Elle n’avait même pas été au courant de l’existence de Christopher avant de lire le compte-rendu dans les journaux.

      Assise le regard dans le vide et serrant le journal dans son poing, Sarah revisita l’angoisse de ces instants.

      Même après toutes ces années, elle parvenait à peine à dissiper un immense regret. Devant Dieu, si cela avait été possible, elle aurait agi bien différemment.

      Elle aurait fait tant de choses différemment...

      Le coup à la porte la fit sursauter. Son thé lui était complètement sorti de l’esprit.

      — Entrez, dit-elle, légèrement désarçonnée, tandis que la porte s’ouvrait.

      — Votre thé, Miss Woodard.

      Sarah redressa l’échine.

      — Oui, je vous remercie, Hopkins.

      Il entra, portant son plateau, et elle ignora son léger haussement de sourcils quand il jeta un regard hautain au journal qu’elle tenait à la main. Elle tint sa langue, irritée de ressentir le besoin de s’expliquer. Qu’est-ce qui l’y forçait ? Quel homme se sentirait obligé de se justifier si on le surprenait un journal à la main ? Et en plus, elle l’avait payé en double ! En ayant à peine lu quelques mots, elle refusa de le replier, juste par principe. Son thé pouvait attendre.

      — Je vous remercie, Hopkins, répéta-t-elle en lui donnant congé, n’attendant pas qu’il parte pour poursuivre sa lecture de l’édition du matin.

      Une fois Hopkins parti et ses pensées moroses dissipées, elle se mit à parcourir attentivement les articles, n’y trouvant guère d’intérêt...

      Elle s’attarda sur un article qui présentait un nouveau remède pour les maux de tête et la gueule de bois.

      Le Coca-Cola sera commercialisé le 8 mai à la pharmacie Jacob’s, à Atlanta, où le pharmacien local John S. Pemberton a formulé son Fameux Fortifiant Cérébral et Boisson Intellectuelle à partir d’ingrédients incluant des feuilles séchées de coca d’Amérique du Sud...

      Elle tourna la page. Quel nom pour un remède pour la gueule de bois : Fameux Fortifiant Cérébral et Boisson Intellectuelle !

      Un superbe grand magasin Bloomingdale’s devait ouvrir à l’intersection de la Troisième Avenue et de la Cinquante-Neuvième Rue...

      Et puis... enfin...

      Son nom en lettres capitales, comme souvent.

      La vie personnelle de Peter Holland alimentait les commérages, et ses affaires étaient attentivement scrutées par ses pairs et par la presse, mais on ne parlait que rarement de la personne dont Sarah aurait voulu – plus que tout au monde – avoir des nouvelles : Christopher. Mais il y avait enfin quelque chose, quoiqu’indirectement.

      Et plus encore.

      Recherche précepteur maîtrisant les systèmes de Louis Braille et de William B. Waite. Doit accepter travail et résidence à domicile, et avoir bon contact avec les enfants. Salaire généreux avec avantages. Candidats non-voyants bienvenus. Faire parvenir candidature directement à Peter Holland, intersection de la place de l’Université et de la Douzième Rue. Les candidats seront reçus et sélectionnés personnellement.

      Sarah inspira profondément et ses mains se mirent à trembler. Elle fut forcée de reposer le journal. Seigneur... c’était précisément l’opportunité qu’elle avait espérée... attendue... pendant six longues années...

      — Miss Woodard ?

      Elle n’aurait pu se présenter à un meilleur moment.

      — Miss Woodard ?

      Dissipant ses pensées d’un sursaut, elle leva la tête et avisa Hopkins qui se tenait dans l’encadrement de la porte, la main sur la poignée. Il demeurait toutefois figé, la regardant, attendant une réponse.

      Elle cligna des paupières, toujours captivée par l’article et son importance. Son esprit passait en revue diverses possibilités.

      — Oui ?

      — Vous sentez-vous bien ? Vous semblez prise d’un malaise soudain.

      — Oh, oui, déclara Sarah. Je vais bien, merci.

      Elle ne s’était jamais mieux portée, pour être honnête ! Même si elle avait espéré et prié pour qu’une telle opportunité se présente – elle s’y était même préparée ! –, elle ne s’était tout simplement pas attendue à ce qu’elle survienne en ce matin sombre, pas alors qu’elle avait parcouru le journal littéralement des centaines de fois sans résultat.

      Elle détourna le regard du journal, le plaçant sur la table à côté d’elle.

      — Je vais très bien. Ce sera tout, Hopkins, je vous remercie.

      Cette fois, elle attendit qu’il parte avant de quitter sa chaise afin de regagner son bureau. Il restait encore tant de choses à faire ! Et si peu de temps ! Mais quels que soient les sacrifices, quel que soit le risque, elle allait le faire – elle voulait mettre la main sur le journal intime de Mary. Elle avait besoin de connaître la vérité.

      Les journaux de Mary avaient tous été découverts et disséqués par la police et la presse, hormis un seul – celui qui contenait les comptes-rendus des journées qui avaient précédé sa mort. Sarah avait besoin de ce journal en particulier. Tous les plans qu’elle avait minutieusement élaborés serviraient enfin à quelque chose et Peter Holland subirait les conséquences de ses actes. Sarah s’en assurerait ; elle y était déterminée.

      Elle retrouverait ce journal manquant !

      Ouvrant le tiroir de son bureau, elle arracha une feuille de papier et prit sa plume. Elle griffonna quelques mots puis appela Hopkins, l’instruisant d’engager un coursier pour aller porter son message à une adresse sur la Douzième Rue. Cela fait, elle revint à son bureau et arracha une autre feuille. Totalement absorbée par sa tâche, elle commença à rédiger sa candidature.

      À son insu, par cette annonce, Peter Holland lui avait fourni une idée particulièrement ingénieuse pour fouiller sa maison sans éveiller le moindre soupçon. Qui suspecterait la préceptrice aveugle d’un enfant non-voyant ?
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      La plupart des garçons de six ans auraient pu entrer dans une pièce en poussant un cri perçant et en faisant une glissade sur les genoux, particulièrement dans le cas de cette pièce qui était située au bout d’un long et large couloir au plancher de bois nu – si poli qu’il en était aveuglant. Son fils entra doucement avec un sourire qui avait plus d’éclat que n’importe quel parquet. Ses pas étaient prudents et pourtant assurés, sa posture droite et digne.

      Il en fut rempli de fierté.

      — Papa ?

      Peter Holland ravala la boule qui lui monta dans la gorge.

      Christopher ne pouvait pas savoir que les yeux de son père étaient restés braqués sur lui depuis qu’ils avaient détecté un mouvement à l’autre bout du long couloir. Même avant que Christopher n’ait ouvert la bouche, Peter avait concentré son attention sur son fils unique. Cela le chagrinait que son fils soit capable de sentir sa présence, même d’entendre ses moindres mouvements, mais qu’il ne puisse pas percevoir la quiétude d’un regard plein d’amour.

      — Je suis ici, mon fils, dit-il d’une voix qui trembla légèrement.

      Le sourire de Christopher s’élargit.

      — Je le savais, Papa, se vanta-t-il, avant de gâcher sa réponse pleine d’une fierté enfantine par une affirmation à la maturité inattendue. Je sens ton porto.

      Peter émit un petit rire, mais son regard tomba sur le verre qui demeurait devant lui sur son bureau, jamais touché, toujours ignoré, excepté par son enfant qui aurait été bien incapable de comprendre sa signification. Il s’en détourna, son regard se posant à nouveau sur Christopher, mais l’odeur sucrée du liquide s’attardait. Il ferma les yeux et fit pénétrer cet arôme dans ses poumons... une douce chaleur fruitée dans l’air.

      Mais n’était-ce pas plus un souvenir qu’une réalité ?

      Son fils la percevait-il de la même façon ?

      La décrirait-il pareillement alors qu’il n’avait jamais ressenti cette douce chaleur ankylosante glisser dans sa gorge ?

      — Tu travailles, Papa ? Je te dérange ?

      — Jamais, répondit Peter sans la moindre hésitation. Entre, mon fils.

      Ses pas étaient moins prudents à présent, car Peter n’avait jamais placé d’obstacles entre son bureau et la porte. À dessein, la pièce présentait un décor presque stérile, comme le reste de la maison. Et pourtant, Chris ne vint pas se jeter dans ses bras comme Peter en aurait eu envie. Il ne l’avait jamais fait. Il semblait exister des murs imaginaires entre le monde noir de Christopher et l’univers qui l’entourait. Des barrières qui bloquaient bien plus que la couleur et la lumière. C’était comme si sa cécité l’avait également privé de son assurance.

      Mais pour l’instant, l’expression de Christopher trahissait l’enthousiasme, agrémenté de quelque chose d’autre.

      — J’ai tellement hâte, Papa ! Je peux rester ?

      Pour écouter l’entretien, voulait-il dire.

      — Christopher, protesta Peter.

      — Je ne ferai pas un bruit, Papa. Je le promets ! Je le promets !

      Peter n’en doutait pas. Le comportement de son fils avait toujours été exemplaire. Chris était un vieux sage dans la peau d’un enfant de six ans.

      — Ce n’est pas cela, dit Peter. Je ne vois pas pourquoi tu en as envie. Je ne sais même pas si ce sera la bonne, Christopher.

      Il n’était pas certain de vouloir que son fils entende le genre de réponses que lui fournissaient les candidats. Ils le mettaient déjà assez en colère avec leur manque de considération pour l’autonomie de son fils.

      Cela dit, admit Peter, son fils ne semblait pas enregistrer la plupart des choses qui le contrariaient. Christopher était assurément très mûr pour son âge, mais peut-être qu’en tant que père, il se montrait un peu trop protecteur.

      — Si tu veux, céda-t-il.

      Christopher afficha un sourire rayonnant.

      — Où puis-je m’asseoir, Papa ?

      — Pourquoi pas sur mes genoux ?

      — Non ! déclara immédiatement Christopher en cessant d’avancer.

      Il croisa les bras avec une fierté entêtée de petit garçon et dit :

      — Ils vont croire que je suis un bébé.

      L’expression alarmée de son fils fit rire Peter.

      — C’est impossible, mon grand. Tu as complètement oublié comment être un bébé. Tout le monde le sait.

      Et c’était vrai.

      Son fils était remarquable et possédait une soif de connaissances incomparable. Peter avait rarement vu un enfant avec une telle maîtrise de la langue anglaise et un tel sens de la logique. Sans la cécité de Christopher, Peter aurait affirmé qu’il avait une mémoire photographique. Même lorsqu’il n’avait que trois ans, Christopher avait été capable de réciter un conte, mot à mot, alors qu’on ne le lui avait lu qu’une seule fois. Christopher était passé du berceau au sommet d’une montagne, de pleurs de bébé aux paroles mesurées d’un sage. Peter n’avait aucune raison de penser qu’il lui fallait attendre pour l’initier au braille.

      — Et si tu t’asseyais à mon bureau, suggéra Peter, et moi sur le divan ?

      Cela parut le satisfaire, car Christopher s’avança à nouveau et Peter tendit les bras pour étreindre son fils.

      — Je crois que je vais quand même m’octroyer un petit câlin, dit-il d’un ton amusé.

      Christopher poussa alors un cri de joie embarrassé quand Peter le fit grimper sur ses genoux.

      — Qui doit venir aujourd’hui ? s’enquit son fils.

      — Quelqu’un de mieux qu’hier, je l’espère.

      Le candidat de la veille avait bien failli repartir avec le nez en sang après avoir osé suggérer que Christopher porte toujours des lunettes noires en sa présence. Son regard fixe l’avait mis mal à l’aise. Sans prévenir, Peter avait bondi de son siège et l’homme avait sauté du sien, prenant immédiatement congé. Il avait eu de la chance. Si Peter avait posé la main sur lui, il n’aurait peut-être pas réussi à sortir de la pièce.

      Le jour d’avant, il avait reçu une femme plus âgée qui ne possédait pas les moindres connaissances en braille, mais s’était occupée de sa mère aveugle jusqu’à sa mort. La pauvre femme semblait avoir entièrement mal compris. S’il avait voulu engager une assistante de vie pour Christopher, il l’aurait fait depuis longtemps. Christopher n’avait pas besoin d’un satané chaperon. Peter et sa tante pouvaient s’occuper de lui. Ce dont il avait besoin était de commencer à se gérer tout seul – et la première étape était d’instiller en lui l’assurance de pouvoir accomplir tout ce qu’il avait décidé de faire. Les questions d’intellect ne semblaient pas intimider son fils, alors le prochain ordre du jour était de donner à Christopher les éléments dont il aurait besoin pour atteindre ses objectifs.

      La cécité était un désavantage indéniable, mais pas un obstacle insurmontable. Peter refusait de voir les choses ainsi.

      Cela n’empêcherait pas son fils de connaître le succès. Peter avait bien l’intention de s’en assurer.

      — Comment s’appelle-t-il, Papa ?

      — Pas lui, mon fils. Elle.

      Il haussa les sourcils, mais pas à cause de Christopher. Pour être honnête, c’était un point sur lequel il entretenait de nombreuses réserves. Il n’avait pas non plus voulu accorder l’entretien de la veille à la vieille femme, mais il refusait de passer à côté de la moindre opportunité. Non pas qu’il soit contre le fait d’engager une femme, mais la plupart n’étaient simplement pas très cultivées.

      — Elle s’appelle Sarah...

      Il se pencha par-dessus l’épaule de son fils vers le dossier posé sur son bureau.

      — Sarah Hopkins. Mais tu devras l’appeler Miss Hopkins.

      — D’accord, répondit son fils.

      Une sonnerie distante retentit, suivie par l’écho de pas dans le hall d’entrée, des pas lourds mais distincts sur le plancher de bois. Il s’ensuivit un coup à la porte à l’autre bout du couloir, puis la porte fut ouverte et la visiteuse accueillie.

      Puisque cette visite était prévue, Gunther fit entrer leur invitée sans l’annoncer.

      Peter se redressa, portant son fils dans ses bras, et il jeta un œil dans le couloir, voyant que non pas une mais deux femmes étaient escortées vers son bureau.

      Il haussa un sourcil en les voyant.

      — Nous sommes envahis, plaisanta-t-il avec son fils avant de murmurer : Il y en a deux.

      Son fils rit tandis que Peter l’installait à son bureau.

      — À quoi ressemblent-elles ?

      Peter comprit la question.

      — Elles ne font pas trop peur.

      Son fils se boucha les oreilles et murmura :

      — Elle a la même voix que Tante Ruth !

      Peter les observa tandis qu’elles entraient dans la pièce. La plus grande éclipsait l’autre. Criarde, elle bavardait avec Gunther, qui ignorait consciencieusement ses remarques impertinentes et répondait à ses questions par de simples « Oui, Madame ; Non, Madame ».

      — Oui, c’est vrai, lui accorda Peter.

      Même s’il n’entendait pas vraiment ce qu’elle disait, il lui trouva l’air assuré ; un trait positif chez quelqu’un qui allait enseigner, ce qui indiquait à Peter qu’elle maîtrisait sa position et maniait correctement ses compétences. Quant à l’autre femme, il ne l’apercevait pas entièrement, puisque celle qui parlait fort parvenait à la bloquer à sa vue. Il s’avança pour les saluer.

      Elle... elles n’étaient pas du tout ce à quoi il s’était attendu.

      Les deux femmes étaient jolies et un peu plus jeunes que ce qu’il s’était représenté. Celle qui était bavarde semblait avoir la quarantaine, supposa-t-il, tandis que l’autre n’avait certainement pas plus de trente ans.

      — Mel Frank, dit le moulin à paroles en tendant une main en guise de salutation.

      Peter s’avança pour l’accepter, et s’apprêtait à la porter à ses lèvres pour la baiser avec courtoisie, mais elle lui entoura la main de ses doigts et la serra vigoureusement, avec la puissance d’un boa constricteur mortel.

      Son audace le prit tellement par surprise qu’il ne remarqua pas tout de suite son nom.

      Mel Frank.

      Elle le regarda bien en face, le dévisageant avec des yeux bleus perçants, et il fut choqué de constater qu’elle n’était pas aveugle.

      Ce n’était pas sa candidate.

      Il braqua immédiatement son attention sur la femme qui se tenait derrière elle. Il cligna alors des paupières et oublia entièrement Mel Frank.

      Il en oublia même de respirer.

      Pardieu, elle n’était pas simplement ravissante.

      Elle était sacrément belle.

      Avec des sourcils délicats qui s’arquaient au-dessus de lunettes noires et un nez de princesse, il transpirait d’elle une sorte de charme délicat de petite fille. Des mèches auburn s’échappaient de sa coiffure autrement parfaite et encadraient son visage avec des couleurs plus claires qui contrastaient avec sa chevelure profondément sombre. Mais ce furent ses lèvres qui attirèrent son attention et la retinrent – des lèvres charnues qui semblaient formées pour répondre aux plaisirs d’un homme. Elles n’avaient rien d’enfantin.

      Savait-elle les utiliser ? Cette pensée lui fouetta les reins.

      — Mr. Holland, dit Mrs. Frank en attirant une fois de plus son attention. Puis-je vous présenter mon employeuse, Miss Sarah Hopkins ?

      Miss Hopkins s’avança et Peter retint son souffle. Son cœur se mit à marteler.

      — Comment allez-vous ? répondit-elle immédiatement en tendant la main, comme l’avait fait Mel.

      Mais son geste n’était pas aussi audacieux. Il était tant étonné de la vision qu’elle présentait que sa main resta à son côté.

      Il ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait été aussi captivé par une femme.

      Se libérant de sa stupeur, il lui prit la main, mais se retint de l’embrasser, se contentant de la serrer. L’attitude des deux femmes lui avait fait comprendre qu’un baisemain courtois serait entièrement déplacé. Même si les manières de Sarah n’étaient pas aussi effrontées que celles de Mrs. Frank, son maintien était marqué par la même défiance hautaine malgré son handicap évident : elle ne pouvait pas le voir.

      La première pensée de Peter fut qu’il aurait aimé qu’elle retire ses lunettes noires afin de pouvoir voir la couleur de ses yeux. La forme espiègle de ses sourcils l’intriguait et il se prit à essayer de regarder par-dessus le rebord de ses lunettes, essayant d’en avoir un aperçu. Puis son attention se centra sur ses lunettes.

      Aveugle, elle était aveugle.

      Il avait honte d’admettre que cette idée le décontenançait légèrement. Son regard tomba une fois de plus sur ses lèvres, peinant à rester à hauteur de ses yeux malgré le fait qu’elle ne puisse pas voir les siens.

      Et pourtant, à sa stupéfaction et malgré le désavantage de la jeune femme, pour la première fois depuis très longtemps, assailli par deux présences féminines si disparates, Peter ne sut pas quoi dire.

      — Entrez, parvint-il à articuler sans toutefois réussir à détacher le regard de ses jolies lèvres.

      Légèrement boudeuses.

      Sans maquillage.

      Elles avaient l’air si douces... qu’il avait envie de les caresser du doigt. Comme la rougeur satinée d’un pétale de rose... elles appelaient au contact.

      Sans le faire exprès, il lui retint la main un peu plus longtemps qu’il n’était approprié.
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      Elle avait les mains qui tremblaient.

      Diable, cela n’allait pas marcher.

      Seigneur Dieu ! C’était, bien entendu, l’homme qui avait retourné le cœur de sa cousine. Elle s’était attendue à ce qu’il soit beau. C’était pour lui que Mary avait abandonné tous ses principes. Pour lui qu’elle avait gâché sa vie !

      Sarah essaya de s’en souvenir tandis qu’elle le regardait dans les yeux. D’un bleu profond, elle n’en avait jamais vu d’aussi perçants. En cet instant, elle était reconnaissante que les siens soient dissimulés, car elle doutait avoir pu cacher les pensées qui s’entrechoquaient dans son esprit.

      Il y avait quelque chose de légèrement libertin dans la façon dont il la dévisageait... quelque chose de légèrement excitant dans celle dont il abaissait le regard vers sa bouche... s’y attardant.

      Elle fut parcourue d’un frisson délicieux mais importun.

      Résistant à l’envie de se détourner, elle se rappela qu’une femme aveugle ne devait pas se laisser intimider par ce qu’elle ne pouvait pas voir. Alors elle joua la carte de l’ignorance, s’efforçant de paraître parfaitement indifférente aux lèvres de cet homme, qui s’ouvrirent une fois de plus pour parler. Des lèvres sensuelles qui promettaient les doux baisers d’un amant...

      Un autre frisson lui dévala l’échine.

      Elle ferma les yeux.

      C’est le meurtrier de Mary, se rappela-t-elle, un vaurien sans cœur.

      — Mon fils, Christopher, dit-il en présentant le garçon qui était assis de l’autre côté du bureau d’un geste de la main – geste qu’elle n’était pas censée voir.

      Elle parvint à peine à retenir un cri de surprise devant cette introduction.

      Comment n’avait-elle pas remarqué le visage même qu’elle souhaitait voir plus que tout ?

      Ravalant la boule qui lui monta dans la gorge, elle résista à l’envie de se tourner entièrement vers lui afin d’abreuver son regard à la vision de Christopher Holland. Elle avait tant attendu ce moment ! Essayant de se concentrer sur les conseils de Mel, elle inclina plutôt la tête vers le son de sa voix quand il prit la parole, le percevant d’abord à travers sa tonalité de petit garçon.

      — Bonjour, dit tranquillement l’enfant.

      Et ce simple mot était la salutation la plus douce que Sarah ait jamais entendue. C’était la voix harmonieuse d’un ange de six ans.

      Peter Holland haussa les sourcils.

      — Pardonnez-moi, dit-il. Je n’avais certainement pas l’intention de vous surprendre par sa présence, mais... voyez-vous... mon fils souhaite... euh... conduire cet entretien lui-même.

      Il afficha alors un sourire dévastateur auquel Sarah n’était pas censée réagir. Parce qu’elle n’était pas supposée le voir. Un réflexe, c’était certain. Il ne peut probablement pas s’en empêcher, se dit-elle aigrement. Il avait certainement l’habitude de faire chavirer des cœurs et d’entraîner les jeunes femmes à la mort par son charme.

      Et pourtant, elle sentit son cœur battre plus vite.

      — Avez-vous la moindre objection à sa présence ?

      Sarah résista à l’envie de se tourner pour regarder l’enfant de sa cousine.

      — Aucune ! répondit-elle en essayant de réprimer son enthousiasme. C’est lui que j’ai le plus besoin d’impressionner, n’est-ce pas ?

      Cette question fit rire Peter.

      — Exactement, dit-il, semblant se relaxer légèrement.

      Puis il se tourna vers son fils.

      — Tu es prêt, compère ?

      — Oui, Monsieur, répondit le garçon.

      Le tempérament tempétueux de sa mère ne transparaissait pas dans le mince filet de sa voix, ce qui remplit Sarah de regret.

      Effectivement, songea-t-elle, comment aurait-il pu y avoir quoi que ce soit de Mary chez lui alors que celle-ci avait eu si peu d’influence sur sa vie ?

      — Très bien, poursuivit Peter en congédiant son majordome d’un signe du menton.

      Il se tourna vers Mel, désignant la chaise en face du bureau.

      — Veuillez m’excuser, dit-il, mais comme vous le voyez, je n’ai que celle-ci. Je n’attendais que Miss Hopkins, je le crains, même si j’aurais dû prévoir. Si vous voulez bien l’aider à s’asseoir, je vous propose de vous installer sur le divan.

      Et sur ce, il se détourna de Mel et s’assit au coin de son bureau.

      Mel, heureusement, contrairement à son entrée dans la pièce, adopta soudain un rôle servile qui était particulièrement déférent et fit grimacer Sarah. Prenant doucement celle-ci par le bras, elle la guida jusqu’à la chaise comme si Sarah était réellement incapable de trouver toute seule ce monstre de cuir noir. Sarah fit de son mieux pour paraître maladroite mais pas entièrement incapable – cela, elle n’y parvenait pas vraiment.

      Mel se pencha pour lui murmurer à l’oreille.

      — Ferme les yeux, ordonna-t-elle.

      Sarah ferma immédiatement les paupières. Et soudain, elle eut envie de quitter la pièce en criant. La seule chose qui lui permettait de garder sa concentration et son calme était son objectif... et le petit garçon assis à pas plus de cinq pas d’elle.

      Christopher est la raison de ma présence, se rappela-t-elle.

      Ouvrant les yeux, elle s’assit face à l’immense bureau, essayant de ne pas pleurer de joie en voyant l’enfant de six ans installé derrière ce meuble gigantesque, son petit visage à peine visible derrière les papiers qui y étaient empilés. Elle essaya de conserver une expression neutre. Et pourtant, elle n’osait pas détourner le regard, n’osait pas hausser un sourcil en le voyant. Elle parvenait à peine à contenir le tremblement dans ses mains tandis qu’elle inspectait pour la première fois l’enfant de sa cousine, ses émotions pêle-mêle.

      Comme son oncle aurait été ravi de le voir !

      Il ressemblait tant à Mary, avec sa chevelure fauve et son petit nez retroussé. Cela l’attristait que son oncle n’ait pas vécu assez longtemps pour poser les yeux sur son unique petit-fils – son oncle si gentil qui avait juré que ses deux fillettes étaient tout ce dont un papa pouvait avoir besoin. Elle avait encore l’impression de l’entendre prononcer ces paroles comme s’il se tenait derrière son épaule, et cette sensation lui coupa le souffle.

      — Si je me souviens bien...

      Peter Holland aussi observait son fils, mais il détourna soudain son attention, croisant les bras en se tournant pour la jauger du regard. Sarah l’aperçut du coin de l’œil, mais n’osa pas réagir devant l’attention qu’il lui prêtait à nouveau. Elle garda les yeux braqués vers le bureau, vers Christopher, réprimant ses émotions.

      — … votre curriculum vitae dit que vous avez étudié à l’Institution nationale des jeunes aveugles à Paris ? C’est un fait extraordinaire pour quelqu’un de si jeune, d’autant que...

      — Je suis une femme aveugle ? termina-t-elle pour lui, reconnaissant son ton et s’en offensant profondément.

      Elle pointa le menton, inclinant la tête, mais garda son calme, prenant en considération la présence de Christopher et se souvenant de son objectif. Cela aurait fait tache de se mettre à se lamenter sur l’iniquité de la suprématie masculine, même si ce fait l’irritait.

      — Vous n’avez pas besoin de terminer, Mr. Holland, lui dit-elle. Je l’entends dans votre voix. Vous ne pensez pas une femme capable d’études universitaires ?

      — Je n’ai pas dit cela, Miss Hopkins.

      Sarah était certaine de détecter de l’amusement dans sa voix à présent – une note qui ne fit que la provoquer davantage.

      — C’est bien Miss Hopkins, n’est-ce pas ?

      — Oui, Mr. Holland. Et vous n’aviez pas besoin de dire quoi que ce soit, Monsieur. Pardonnez-moi ma franchise, mais je suis aveugle, pas sourde ou stupide.

      Il eut l’audace d’en rire.

      — Non, vous ne l’êtes pas du tout, je le vois bien.

      Sarah n’appréciait pas sa bonhomie.

      — Veuillez m’excuser à nouveau, offrit-il en parvenant à rester sincère, malgré le rire qui teintait sa voix.

      — Quoi qu’il en soit, poursuivit Sarah, à présent raffermie par une impression d’injustice renouvelée pour la condition des femmes, je n’ai pas étudié le braille dans cet institut. Vous avez mal interprété ma lettre. Mon ancien tuteur en était un professeur retraité.

      — Je vois, dit-il. Et puis-je vous demander depuis combien de temps vous maniez le braille ?

      — Cinq ans, mentit Sarah, préparée à cette question.

      Elle s’était bien entraînée.

      — Assez longtemps pour déplorer le fait qu’il n’existe encore que trop peu de publications.

      — Oui, je suis bien d’accord, dit-il. Mais je vais y remédier, je vous l’assure, pour le bien de mon fils.

      Sarah déglutit et se força à répondre.

      — Cet enfant a bien de la chance d’avoir un père aussi aimant.

      Ce compliment lui resta sur l’estomac comme de l’acide, aussi brûlant que sa colère.

      Il jeta un œil à Mel. Sarah s’en abstint. Elle n’osa pas regarder sa compagne de peur de se trahir.

      — Et à quel titre Mrs. Frank vous assiste-t-elle ? lui demanda-t-il alors.

      — Elle est autant mon amie que mon aide. Elle m’assiste parfois également pour l’enseignement.

      Sarah n’avait jamais prononcé un tel euphémisme. La connaissance qu’avait Mel du code braille modifié et son travail auprès des non-voyants seraient la clé de la réussite de son plan. Même si Sarah avait anticipé de devenir un jour l’enseignante de Christopher – elle l’avait espéré, du moins –, elle ne maniait que les rudiments. Sans Mel, elle n’aurait jamais été capable d’exécuter cette supercherie.

      Il semblait être en train de l’étudier.

      — J’ai encore quelques questions, si vous le voulez bien.

      Sarah se prépara mentalement.

      — Certainement.

      Il prit sa candidature et la parcourut.

      Sarah avait le ventre serré tandis qu’il lisait ses mensonges.

      — Vos qualifications sont excellentes. Je n’ai aucune raison de les mettre en doute, mais il est essentiel que je comprenne votre engagement...

      Il avait parfaitement l’air d’un père aimant et attentionné, mais Sarah voyait derrière le masque.

      — Bien entendu, répondit-elle.

      — Pourquoi le braille ? Pourquoi pas le système New York Point ?

      — Eh bien, commença-t-elle, je dois admettre que mon curriculum vitae peut légèrement induire en erreur.

      Elle inspira profondément. Il était bien plus que trompeur !

      — Le braille est le système que l’on m’a principalement appris, mais je maîtrise également le système New York Point. Ma préférence, toutefois, va à un code plutôt nouveau, le braille modifié.

      Il haussa les épaules.

      — Le braille modifié ? J’ai bien peur de n’en avoir jamais entendu parler.

      — Évidemment, c’est parce qu’il n’a pas encore été accepté par les autorités britanniques en matière de braille, même s’il a été utilisé avec un certain succès à l’Institut Perkins à Boston. Il est assez similaire au système de Louis Braille, mais la caractéristique principale de ce nouveau code est que les lettres les plus récurrentes sont représentées par le plus petit nombre de points. C’est pourquoi il peut être lu et écrit plus rapidement.

      Elle coula un regard à Mel et vit que celle-ci hochait la tête en signe d’approbation.

      — Le New York Point, d’un autre côté, poursuivit-elle, se sentant encouragée, même s’il est à présent très en vogue, est un système lourd et déroutant. Je ne le
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